
		
			À mon plus ancien ami, mon petit féetaud adoré, Paul « Luap » Horrocks.

			 

		


		
			PROLOGUE

			 

			— J’arrive pas à croire que tu pars, dis-je à Jake, à deux doigts de sortir les violons.

			Jake et moi, on était les meilleurs amis du monde depuis l’école élémentaire. On avait tout fait ensemble. Petits, on se serrait les coudes pour se moquer des filles, on jouait avec nos Power Rangers, on faisait des gâteaux de boue et, surtout, on rendait nos mamans complètement dingos. Plus âgés, on se cachait derrière le collège pour fumer des clopes, on unissait nos forces sur la Nintendo au lieu de faire nos devoirs et on draguait les filles… Enfin, moi, je draguais les filles et lui me regardait faire.

			Mais voilà, ce matin tout changeait. Son père venait de dégoter le job de ses rêves en Australie ! Jake et toute sa famille allaient l’y suivre.

			— En plus, tu vas louper ma soirée, ajoutai-je, comme si le fait que je célèbre mes dix-huit ans en grande pompe était une raison suffisante pour contraindre son père à renoncer à sa carrière et à rester.

			— C’est la merde. Je sais. Mais, hé, tout se passera bien. Les gars sont toujours avec toi et tu as même cette minette du cours de maths qui n’arrête pas de te courir après depuis qu’on est entrés au lycée.

			Les « gars », c’étaient Kip, Jacob et Mike. On se connaissait depuis le collège, Mike et moi depuis un peu plus longtemps, et l’année précédente, on avait décidé de monter un groupe de musique ensemble. Et la « minette », c’était Elle. Concrètement, on se voyait durant la pause déjeuner, à la bibliothèque, car elle m’aidait à faire mes devoirs de mathématiques, et pas du tout parce que j’espérais la mettre dans mon lit… mais je laissais Jake s’imaginer ce qu’il voulait. Franchement, Elle était mignonne, intelligente et super drôle, cependant je la considérais plus comme une sœur.

			— Tu seras bien trop occupé à devenir célèbre et à t’envoyer en l’air pour penser à moi, plaisanta-t-il.

			— Ouais, c’est ça, répondis-je, sans le prendre au sérieux.

			Je savais bien que notre groupe ne ferait jamais carrière, même si je déchirais à la guitare et que j’aimais chanter. Ma voix était pas trop mal et me permettait de monter sur scène tous les week-ends dans les pubs du coin. Néanmoins, j’avais pensé à miser sur mes études aussi et je bossais dur pour obtenir mon baccalauréat avec mention. Ainsi, si je ne perçais pas dans la musique, je pourrais quand même trouver un bon travail grâce à mon diplôme.

			— C’est juste que ça va me faire bizarre. Tu as toujours été mon meilleur ami.

			Merde ! On croirait entendre une chiffe molle. Mais comment faire autrement ? Jake était mon meilleur ami et il allait tellement me manquer ! Je suppose que comme il avait toujours fait partie de ma vie, je l’avais considéré comme acquis, et maintenant que je comprenais que j’allais le perdre, je réalisais à quel point il comptait pour moi.

			— On se fait une pizza ? Le dernier repas des condamnés ?

			— Bien sûr, acquiesçai-je, alors que nous approchions les grilles du lycée. Qu’est-ce que tu vas faire pour le bac ? Tu vas pouvoir garder les mêmes options là-bas ?

			— Aucune idée. J’imagine qu’ils doivent avoir un équivalent. Et puis, c’est à mon père de se débrouiller pour que je termine le lycée et que je devienne un gars intelligent.

			— Aucun doute là-dessus, mec. Tu m’as laminé à chaque contrôle.

			— Ça, c’est parce que je copiais sur Danny Henderson, rétorqua-t-il du tac au tac.

			Je savais bien qu’il racontait de la merde. Jake avait toujours été un intello, un matheux dans l’âme.

			Je resserrai la sangle de mon sac sur mon épaule tandis que nous atteignions la station de bus pour choper le 419 qui nous déposerait dans le centre-ville. Après avoir erré dans le centre commercial à parler de tout et de rien, et surtout à casser les pieds aux équipes de nettoyage, nous prîmes place dans le Pizza Hut et commandâmes la Suprême que nous avions pour habitude de partager.

			— Tu vas beaucoup me manquer, Sawyer, souffla Jake avant de s’essuyer la commissure des lèvres.

			Pour la toute première fois, nous mangeâmes notre pizza dans le silence le plus complet. De quoi aurions-nous pu discuter ? Nous n’avions plus rien à planifier, ni à quel jeu nous allions jouer le lendemain, ni quelle sortie nous allions organiser la semaine suivante. Il ne serait plus là, alors à quoi bon ?

			— On devrait y aller. Jerry va péter une durite si je traîne trop.  

			Jerry était mon beau-père et le plus gros connard que la planète ait jamais porté. Il avait épousé ma mère alors que j’avais sept ans et ne m’avait jamais accordé le moindre intérêt jusqu’à ce que mon groupe commence à se faire remarquer. Maintenant, tout à coup, il était très fier de moi et voulait même devenir notre manager. Et je ne pouvais pas lui dire non, parce que je savais que ça aurait ennuyé ma mère. Elle détestait l’idée qu’on ne s’entende pas bien. Et pourtant, je savais que son « implication » dans notre groupe n’était qu’une manière pour lui de s’approprier une part du gâteau.

			En regardant ma montre, je remarquai qu’il nous restait vingt minutes avant que le bus n’arrive. Alors, au lieu de nous rendre directement à la station, nous empruntâmes un détour pour vagabonder le long des rues commerçantes. Il commençait à se faire tard, les dernières boutiques fermaient et la nuit tombait. Nous croisâmes une vieille dame, qui une fois qu’elle eut jeté un œil à ma dégaine – capuche fermement enfoncée sur ma tête – décida d’accélérer le pas. Je ne pus retenir un renâclement amusé. Ah, les a priori ont la vie dure ! 

			— Saw, attends une minute, m’interpella Jake.

			Je marchais devant lui, alors je m’arrêtai et me tournai dans sa direction.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? le questionnai-je.

			Il restait là sans bouger, se contentant de me fixer. Je me rapprochai de lui, soudain inquiet. Son regard ne cillait pas et ça commençait à me mettre mal à l’aise. Alors que j’allais le rejoindre, il se mit tout à coup en action. Il me rentra littéralement dedans, et je reculai instinctivement, mais il continua à avancer jusqu’à me plaquer contre un mur.

			— Mec, qu’est-ce qui ne va pas ? demandai-je, soudain nerveux, un peu hors d’haleine.

			Il baissa sa capuche et les lampadaires illuminèrent entièrement son visage, faisant ressortir ses yeux bleus, des yeux bleus qui me dévisageaient.

			— Jake ? l’interpellai-je à nouveau.

			Peine perdue : il se contentait de me fixer intensément. Comme s’il ne savait pas s’il allait me décocher une droite ou bien… m’embrasser… Non, non, non !

			— Jake, tu me fais flipper, là ! Dis quelque chose !

			Le pire dans tout ça, c’était que j’avais beau être complètement à l’ouest, totalement paniqué et un tantinet mal à l’aise… l’idée ne me traversa même pas l’esprit de le repousser. Pas même quand il posa ses mains sur mes épaules.

			— Sawyer, murmura-t-il d’une voix éraillée, comme si sa peine était physique, tu vas grave me manquer.

			— Euh… Oui… Je sais. Tu me l’as déjà dit.

			Putain, j’étais en train de haleter ! Qu’est-ce qui se passe, bordel de merde ?

			— Non, Sawyer, tu ne sais rien. Et il est hors de question que je parte sans te le dire. Vu que je serai bientôt à l’autre bout du monde, je n’ai plus rien à perdre.

			J’ouvris la bouche pour lui répondre, mais fus bien incapable de prononcer le moindre son.

			— Je t’aime, Saw. Je suis amoureux de toi depuis notre entrée au lycée.

			De quoi ?

			— Jake… Arrête de déconner… soufflai-je en essayant de donner à mon ton une touche d’amusement.

			Mais qu’est-ce qui lui prend à la fin ?

			Ignorant ma réplique, il se pressa un peu plus contre moi et je déglutis péniblement.

			— Mec, sérieux !

			Il fallait qu’il recule ! Pourtant, pourquoi étais-je nerveux à l’idée qu’il le fasse ?

			— Je ne déconne pas, me répondit-il d’une voix calme mais ferme.

			Puis, il posa la main sur ma joue et mon souffle se coupa, alors qu’il effleurait le chaume naissant sur mon visage.

			Maintenant serait probablement le meilleur moment pour lui faire manger ses dents.

			— Tu as bien dû remarquer que je n’avais jamais eu de petite amie ou la manière dont je te regardais pendant que tu te douchais après les cours d’EPS ? Pareil, ma respiration est toujours laborieuse quand je suis près de toi et que je sens ton déodorant.

			Franchement, j’avais bien remarqué qu’il ne semblait pas se soucier d’avoir de meuf, mais je croyais que c’était parce qu’il était trop occupé à réviser, et pourquoi perdre du temps quand il pouvait simplement se branler pour faire retomber la pression ? Mais l’histoire de la douche et du déo, jamais de la vie !

			— Jake…

			Son nom, je l’avais expiré en un souffle, comme une supplique. Je devais avoir mal compris, alors j’enfonçai ma capuche sur ma tête pour pouvoir me retrouver seul avec mes pensées. Repousse-le, Sawyer, maintenant.

			— Sawyer Anthony Knight, je suis amoureux de toi.

			Ses mains accompagnèrent ses mots, car il maintenait à présent mon visage en coupe. Je fixai sa main, puis remontai jusqu’au coude, jusqu’en haut du bras pour atterrir enfin sur son visage et le regarder droit dans les yeux.

			Sérieux, repousse-le. Mets-lui une bonne droite. Il le mérite pour oser te faire une blague pareille !

			— Saw, je vais t’embrasser.

			Grave pas ! Allez bouge, Sawyer… barre-toi !

			— Je vais t’embrasser et chérir le souvenir de tes lèvres jusqu’à la fin de ma vie.

			Prudemment, sans jamais rompre le contact visuel pour s’assurer de ma réaction, il se rapprocha de moi. Quand son souffle effleura mon visage, mon cœur s’emballa et je m’aperçus que je peinais soudain à respirer. J’avais beau m’échiner à faire rentrer de l’oxygène dans mes poumons, ça ne passait pas.

			Puis, sa bouche se posa sur la mienne et… je retins complètement mon souffle. 

			Il couvrit mes lèvres de baisers, légers, attentifs, et me couvait des yeux entre deux caresses pour jauger ma réaction. Vu que je restais comme deux ronds de flan, il m’embrassa à nouveau, mais plus passionnément. Il me prit dans ses bras et entremêla ses doigts dans mes cheveux. Je ne voulais plus le regarder. Je ne pouvais pas croire ce qui était en train de se passer, pourtant mes yeux refusaient obstinément de se clore. Puis Jake glissa sa langue entre mes lèvres et je hoquetai, choqué de découvrir sa saveur. Et soudain, je me découvris affamé. Là, mes yeux se fermèrent et je me contraignis à analyser la sensation que me procurait ce baiser : la caresse sur ma peau, le goût sur ma langue et le concerto discret provoqué par notre échange. Inconsciemment, je nouai les mains dans son dos pour le rapprocher plus encore. Je sentis alors son érection contre moi et, quand l’envie me saisit de la prendre en main, je le repoussai, dégoûté de moi-même.

			— Merde, Sawyer. Si j’avais su que tu réagirais comme ça, j’aurais déballé mon sac y a trois ans.

			— Je… Je… C’est que…

			— Hé, tout va bien. Je m’en vais, tu te rappelles ? Je ne dirai à personne que tu es g…

			— Je ne suis pas… baragouinai-je, incapable de prononcer ce mot. Tu n’aurais pas dû faire ça, Jake ! À quoi tu pensais, bon sang ?

			— Je pensais au fait que j’ai eu envie de toi durant ces trois dernières années et qu’il était hors de question que je parte sans avoir goûté à tes lèvres.

			— Tu dis n’importe quoi ! Pourquoi tu m’as fait ça ? Je ne joue pas pour cette équipe.

			— Ça, là, prouve le contraire, me répondit-il, un petit sourire vissé au coin des lèvres, alors qu’il me palpait à travers mon pantalon.

			— Ne me touche pas ! criai-je.

			Je le repoussai si fort qu’il tituba jusqu’à un lampadaire qui l’empêcha de tomber sur son séant.

			— Tu n’avais pas le droit de me faire ça ! lui crachai-je au visage. Je suis bien content que tu partes !

			— Sawyer, poto, le prends pas comme ça… murmura-t-il, plaidant sa cause.

			— Tu as perdu le droit de m’appeler « poto » il y a tout juste dix secondes. Sors de ma vie, Jake, et ne me recontacte plus jamais.

			— Sawyer ! cria-t-il, alors que je le laissais en plan pour me rendre à la station de bus en quatrième vitesse. Sawyer, je suis désolé !

			Ce furent les derniers mots que j’entendis de mon meilleur ami.

			 

			 

		


		
			Chapitre un

			 

			~Sawyer~

			 

			Dix ans plus tard…

			 

			— Alors, dites-moi…

			La journaliste, dont j’avais déjà oublié le nom, commença son interview, un grand sourire aux lèvres. Elle se pencha vers moi avant de continuer :

			— Qu’est-ce que ça fait d’être Sawyer Knight ?

			C’est oppressant.

			Fatigant.

			Solitaire.

			— C’est génial, bien évidemment. J’ai tellement de chance.

			Toujours la même réponse, tel un automate qu’on aurait programmé pour la répéter sans cesse. Alors que le goût rance du mensonge recouvrait ma langue, je me rappelai pourquoi j’exécrais les interviews. Tout ça, ce n’était que de la poudre aux yeux. On me posait les questions qui semblaient intéresser le public, mais on ne voulait entendre que les « bonnes » réponses. On ne s’intéressait qu’à la popularité, l’argent et le glamour, pas à moi. Les gens s’en battaient les couilles de moi : Sawyer, l’être humain.

			— Et ça vous fait quoi d’être de retour au Royaume-Uni ?

			— C’est super. Je suis content d’être rentré au pays.

			Je me contentais de réponses simples et concises, accompagnées du clin d’œil qui semblait faire mouiller toutes les femmes sur la surface de la Terre.

			— Rendrez-vous visite à quelqu’un en particulier ? demanda-t-elle en haussant un sourcil.

			En d’autres termes : avez-vous une petite amie ? Si oui, qui est-elle et quand allez-vous lui passer la bague au doigt ?

			Plaçant mon pied sur mon genou, je me retins à grande peine de lever les yeux au ciel et me barrer de là.

			— Nous allons être très occupés avec notre tournée, mais j’espère pouvoir trouver le temps de revoir mes anciens amis. 

			À vrai dire, j’avais déjà trouvé le temps de voir Elle et la verrais tous les jours jusqu’à mon départ. Mais je n’avais pas besoin d’en informer la lie de l’humanité, aussi connue sous le nom de paparazzi, et la condamner à se voir prise en filature à chaque pas. Mon silence ne ferait probablement pas une grosse différence, mais au moins je faisais de mon mieux pour la préserver.

			— Vous parlez d’Elle Wilson, n’est-ce pas ?

			— En effet.

			— Et n’est-elle vraiment que votre amie ?

			— Non, c’est ma meilleure amie.

			La journaliste poussa un long soupir ; je voyais bien qu’elle commençait à se lasser, car elle n’arrivait pas à me tirer les vers du nez.

			— Et qu’en est-il du reste du groupe ? Quels sont les plans des autres garçons ?

			— Je pense que Kip ira visiter sa famille et les autres retrouveront les quelques amis qu’ils ont dans le coin, mais ça, seuls eux pourront vous le dire.

			Ce qu’ils ne feraient pas, car ces connards ne s’étaient pas donné la peine de venir et m’avaient laissé me démerder avec tout ça. J’avais déjà le poing qui me démangeait, prêt à s’écraser sur chacune de leurs petites gueules. Deux fois.

			Elle continua à me harasser de questions insignifiantes, mais pleines de sous-entendus. Quand je lâchai un bâillement particulièrement sonore, elle reçut cependant le mémo : elle m’ennuyait. Alors elle referma son carnet au bout de dix minutes, au lieu des vingt qui lui avaient été accordées.

			— Eh bien, Sawyer, dit-elle pour conclure notre échange, ce fut un grand plaisir de vous rencontrer.

			— Tout le plaisir était pour moi, mentis-je comme un arracheur de dents.

			Je lui serrai la main, car elle me l’avait tendue, et m’apprêtais à quitter les lieux quand elle m’interpella :

			— Oh, avant que vous ne partiez !

			Je m’arrêtai et me tournai vers elle, essayant de toutes mes forces de me retenir de gémir de dépit à voix haute.

			— Désirez-vous faire une déclaration concernant les rumeurs quant à votre…

			— Le temps est écoulé ! intervint Claire, notre chargée de communication.

			Je jetai un regard noir à la journaliste, puis à Claire, et quittai les lieux comme un ado en pleine crise.

			— Sawyer ! criait Claire et je pouvais entendre ses talons battre le carrelage alors qu’elle essayait de me rattraper. Sawyer, attends-moi !

			— Devant ou derrière ? interpellai-je Jim, le chef intérimaire de la sécurité en ignorant royalement Claire.

			— Derrière. Devant, il y a une horde de filles, et on n’est pas en nombre suffisant pour te permettre de fendre la foule sans risque, répondit-il.

			Depuis que Billy s’était fait virer quelques semaines auparavant, notre équipe de sécurité était merdique. Raison pour laquelle on limitait les apparitions publiques. Il fallait espérer que le remplaçant de Billy serait à la hauteur.

			Je m’empressai de passer une porte double, descendre quelques marches et franchir une autre porte où était écrit « Accès réservé au personnel », escorté par Jim et Neil, un autre gars de la sécurité. Notre chauffeur nous attendait derrière et je me dépêchai de me glisser dans l’habitacle. Une fois les portières fermées, je savourai la tranquillité derrière les vitres teintées. Jim était monté avec moi, tandis que Neil et Claire étaient dans le véhicule qui nous suivrait. Je savais bien que je n’aurais d’autre choix que de lui parler, mais pour le moment, j’avais trop la rage. C’était elle qui avait organisé cette interview, et elle connaissait mon aversion pour ces choses-là ; elle aurait donc dû s’assurer que les autres seraient là, pour me délester un peu.

			Jim tenta d’engager la conversation à plusieurs reprises, mais finit par renoncer quand il comprit que je ne lui répondrais qu’en onomatopées. J’envoyai un message à Elle en route pour lui demander si elle était libre dans la soirée, et quand elle me répondit « grave, ouais ! », mon humeur s’allégea.

			— Est-ce qu’on finit par s’habituer à ce genre de choses ? me demanda Jim en me montrant un énorme panneau d’affichage avec une photo du groupe placardée dessus.

			J’en avais aperçu plusieurs dans la matinée, qui annonçaient les dates de notre tournée.

			— Je ne les remarque plus vraiment, répondis-je.

			Franchement, de nos jours, voir ma gueule affichée partout était devenu aussi normal que de voir une de mes photos encadrée chez mamie. Enfin, ce serait le cas si elle était toujours de ce monde.

			Pour une fois, rejoindre mon hôtel incognito ne fut pas un problème. Nous passâmes par l’entrée de service et je fus escorté jusqu’à ma suite au tout dernier étage. Un verre de whisky et une bonne nuit de sommeil, voilà ce dont j’avais besoin. Mais bien évidemment, la chance n’était jamais de mon côté.

			— Merde, les gars, vous étiez où ? explosai-je quand je pénétrai dans ma suite et les trouvai avachis sur mon canapé.

			— Ah ouais, désolé, mec, se marra Matt, tout en se roulant un joint.

			— Daz, insistai-je, ignorant Matt, comme toujours.

			Ce n’était pas pour rien que nous l’appelions « Matt le primate », mais il n’avait pas son égal à la batterie. C’était l’unique raison pour laquelle, de mon point de vue, je ne lui avais pas encore flanqué une rouste. En vérité, il avait beau me courir sur le haricot, je le considérais comme un frère, pareil pour les autres.

			— On n’était pas prévus pour l’interview, m’expliqua-t-il, ce qui me fit dresser les cheveux sur la tête. Ils ne voulaient que toi, mais Claire savait que tu n’irais pas si on te le disait.

			— Ça, c’est clair ! m’emportai-je, les poings si serrés que j’en avais les membres qui tremblaient. Quelle salope, celle-là !

			— Calme-toi, poto, m’interpella Kip.

			De son vrai nom : Isaac. Mais dès l’école primaire, il s’était vu affublé du surnom de « Kipper », car il ressemblait comme deux gouttes d’eau au garçon dans les livres Biff, Chip et Kipper1 qu’on devait lire quand on était gamins. Les mêmes cheveux blonds, les mêmes joues rouges et le même nez crochu. Ça faisait vingt ans que je connaissais ce mec et il n’avait pas changé ; il était juste plus grand et quatre-vingt-dix pour cent de sa peau était recouverte de tatouages. De tout le groupe, Kip et moi étions les plus proches. Nous avions créé ce groupe au collège avec quelques potes, qui avaient décidé de suivre leur propre chemin avant qu’on rencontre le succès. Daz, Matt et Gavin nous avaient rejoints alors que nous avions décidé de tenter notre toute dernière chance à Los Angeles.

			— Ce qui est fait est fait.

			— Ouais, eh bien, peut-être que c’est moi qui suis fait ! crachai-je.

			Matt leva les yeux au ciel. Bien évidemment, ils savaient tous que je n’étais pas sérieux, que je n’avais pas l’intention de quitter le groupe, mais, franchement, la vie de rockstar n’était plus ce qu’elle avait été à nos débuts.

			— Ouais, eh bien, Claire sera là dans une heure, alors je te conseille de lâcher la pression d’ici là.

			— Fais-toi plaisir, mec, intervint Matt. Un petit joint, une bonne douche, une petite branlette…

			— Pourquoi elle vient ? Y a rien de prévu pour ce soir, demandai-je à Kip, ignorant une nouvelle fois Matt. 

			Matt était un mec plutôt sympa, mais sans mentir, il n’avait pas tous les neurones connectés et avait une de ces faces qu’on avait envie d’utiliser comme punching-ball, même sans raison.  

			— Elle veut nous présenter le nouveau chef de la sécurité. Il arrive tout droit d’Australie.

			— J’en ai rien à foutre de ce mec, tant qu’il fait bien son boulot.

			Billy avait été le chef de la sécurité de notre groupe ces deux dernières années. À vrai dire, je n’avais jamais pu le blairer. À mes yeux, c’était un gros flemmard et un incompétent, et mon point de vue s’était avéré quand, lors de notre dernière tournée, Gavin avait trouvé une groupie cachée dans sa couchette. C’était le boulot de Billy d’empêcher ce genre de choses de se produire ; il lui avait donc été demandé de prendre ses cliques et ses claques sans tarder.

			Sans un mot de plus, je regagnai ma chambre, contrarié. Je me jetai sur le minibar, en sortis deux mignonnettes de whisky et les descendis d’une traite l’une après l’autre. Une fois la brûlure dans ma gorge passée, je sentis une douce chaleur se répandre en moi et je m’apaisai. Alors, je plongeai sur mon lit, maudis ma vie et m’endormis instantanément.  

			 

			***

			— Saw !

			Quelqu’un semblait m’appeler, mais cette prise de conscience ne fut pas suffisante pour me contraindre à ouvrir les yeux.

			— Sawyer, mec !

			Je grommelai dans mon oreiller. Matt m’appelait, et quand il constata que je ne lui répondais pas, il se mit à cogner à ma porte.

			— Sawyer, poto, Claire est là.

			Et quoi, je devrais me lever pour madame Claire ?

			— OK, je te laisse cinq secondes avant de faire irruption dans ta chambre. Alors si tu es en train de te lustrer l’asperge, fais-moi le plaisir de la ranger !

			— Va te faire foutre ! Deux minutes !

			Et pourquoi tout le monde squatte encore ma suite ?

			— Une minute, pas plus !

			Sérieux ? Avoir un petit jour de repos, c’est trop demander ? Juste un ? Visiblement, oui. Soupirant comme une âme en pleine, je m’extirpai de mon lit et me traînai vers la porte en me frottant les yeux. Puis je sortis enfin de ma chambre pour rejoindre les gars et le nouveau chef de notre sécurité. J’entrai dans la pièce l’air complètement désintéressé, me laissai lourdement tomber sur un fauteuil, refusant volontairement de croiser le regard de Claire, car j’étais aussi immature que ça.

			— Sawyer, m’interpella-t-elle, les gars ont déjà rencontré votre nouveau responsable de la sécurité, enfin, à part Kip, qui est… occupé dans sa chambre. Du coup, c’est à ton tour.

			Par politesse, et parce que ce n’était pas la faute de ce mec si j’étais fâché contre Claire, je me forçai à relever la tête. Il était assis sur un fauteuil, alors mes yeux remontèrent le long de ses jambes pour croiser son regard et…

			… et je découvris son visage.

			Ma poitrine se serra douloureusement et ma gorge se fit sèche. Surprise, panique ou regret… je n’aurais su le dire.

			— Ça fait un bail, Sawyer.

			Jake.

			Jake Reed.

			Jake Reed, mon ancien meilleur ami. Un ami avec lequel j’avais passé toute mon enfance et mon adolescence et que j’avais rejeté en lui disant que je ne voulais plus rien avoir à faire avec lui. Et il était à nouveau en face de moi. Il portait un élégant costume noir, et les premiers boutons de sa chemise blanche étaient défaits, permettant de voir qu’il était bien bâti. Quant à moi, la seule chose qui semblait vouloir remonter à la surface, c’était la sensation de ses lèvres sur les miennes.

			Putain, j’suis dans la merde !

			 

			

			
				
					1	 Publiés en France sous le titre Apprenons l’anglais avec Biff, Chip et Kipper. Dans les pays anglo-saxons, ces ouvrages permettent aux enfants d’apprendre à lire.

				

			

		


		
			Chapitre deux

			 

			~Jake~

			 

			Sawyer Antony Knight. Ça faisait dix ans que je ne l’avais pas vu, en tout cas, pas en chair et en os. Et pourtant, il était toujours à couper le souffle.

			— Qu’est-ce que tu fous là ? me demanda-t-il, visiblement contrarié.

			— Je suis le nouveau chef de la sécurité.

			— J’avais compris, merci. Mais qu’est-ce que tu fous ici, au Royaume-Uni ? Tu avais déménagé.

			— Et je suis revenu, répondis-je, haussant nonchalamment les épaules.

			Il était déstabilisé et, franchement, savoir que j’avais un tel effet sur lui, même après toutes ces années, ne me laissait pas indifférent. Je me retrouvai à l’étroit dans mon pantalon à l’instant où je posai les yeux sur le corps de Sawyer. Inattendu, mais pas déplaisant. Je n’étais pas venu ici pour le conquérir, mais cet homme n’avait pas quitté mes pensées depuis le jour où il m’avait planté en pleine rue dix ans auparavant ; alors, je supposais que ma réaction n’était pas disproportionnée.

			J’avais accepté ce poste, car c’était une occasion à ne pas rater. Après avoir bossé dans la sécurité dans la boîte de mon père, un tel changement ne pouvait être vu que comme une promotion rêvée. Je pourrais parcourir le monde, diriger une équipe impressionnante – en tout cas sur le papier – et le salaire défiait toute concurrence. J’étais bon dans mon métier ; le meilleur, sans me vanter. Et Sawyer Knight avait toujours mérité le nec plus ultra. S’il refusait de me laisser veiller sur son cœur, alors je m’assurerais de veiller sur son corps.

			La boîte de mon père s’était élargie dans le domaine de la protection rapprochée et offrait les services de gardes du corps depuis cinq ans maintenant. J’avais rapidement gravi les échelons, pas parce que je bossais pour mon père, mais parce que j’étais le meilleur. Ces deux dernières années, j’avais été responsable de la protection d’une star de la télévision australienne, Chad Willis. J’avais été sur le point de l’accompagner à Los Angeles, après qu’il avait décroché le rôle principal dans le prochain Tarantino, quand j’étais tombé sur l’annonce pour cet emploi, et ni mon cœur ni ma tête n’avaient pu se résoudre à renoncer.

			Durant mon premier entretien avec Philip Sinclair, le manager du groupe, on m’avait prévenu que les garçons avaient reçu des menaces de mort, Sawyer en particulier. Apparemment, pour le moment, aucun membre n’en avait été informé, ce qui, à mon sens, était une sage décision. Ces menaces provenaient sûrement d’un fan un peu dérangé, qui n’avait rien à faire de sa vie. Ce n’étaient très certainement pas les premières que le groupe avait reçues et ce ne seraient pas les dernières. Ça faisait partie du package quand on était célèbre : les gens vous aimaient autant qu’ils vous haïssaient.

			— Merde… Ne me dis pas que…

			Le bras posé sur l’épaule de Miss Roploplo, Isaac venait d’entrer dans la suite en me pointant du doigt. Il m’avait reconnu.

			— T’étais au lycée avec Sawyer et moi, non ?

			— En effet, répondis-je en me forçant à sourire.

			Je ne l’appréciais déjà pas beaucoup à l’époque, mais de ce que j’avais pu lire ou voir durant ses interviews, c’était encore moins le cas maintenant. Il était prétentieux, arrogant, et depuis qu’il avait atteint la puberté, il semblait s’être donné pour mission de satisfaire la gent féminine tout entière.

			— Jake, lui rappelai-je.

			Il se gratta la tête, cherchant à savoir si ce nom lui disait quelque chose, mais pour cela il aurait fallu qu’il me l’ait demandé. Au lycée, il traînait souvent avec Sawyer, mais n’avait jamais voulu se donner la peine de faire ma connaissance.

			— Jake ! Bien sûr ! s’exclama-t-il, comme si, soudain, mon nom lui était revenu. Comment ça va, poto ?

			Il s’empressa de venir me serrer la main, manquant de faire valdinguer sa pépée.

			— Bien, répondis-je succinctement, avant de prendre conscience que j’agissais comme un connard et d’ajouter : ça fait du bien d’être de retour à la maison.

			— Super ! Du coup, Claire, tu voulais nous parler d’autre chose ou je peux y aller ? Parce que j’ai… quelque chose à faire.

			Il coula un regard lourd de sous-entendus vers Miss Roploplo.

			— Non, Kip, c’était tout, dit-elle en levant les yeux au ciel. Je souhaitais juste que vous fassiez tous la connaissance de Jake.

			Kip ? C’était quoi ce surnom ? Peu importait. Kip s’empressa de quitter la suite, trop pressé sûrement de voir des lolos. Vu la manière dont il matait Miss Roploplo, cela ne faisait aucun doute qu’il voyait en elle un morceau de viande avec une durée de péremption d’une nuit ; j’aurais même pu parier qu’il ne connaissait pas son prénom.

			— Bon, les garçons, c’est tout pour ce soir. Nous nous retrouvons demain avant les répétitions pour discuter des aménagements mis en place par Jake.

			— Quels aménagements exactement ? demanda Sawyer, les sourcils froncés.  

			Au son de sa voix, je me sentis à nouveau bouillir.

			— Je pense que nous gagnerions, et par « nous » j’entends toute l’équipe de la sécurité, à être un peu plus organisés, expliquai-je. Un garde du corps personnel pour chaque membre du groupe, un nouveau système de…

			— Je suis satisfait de l’organisation telle qu’elle est, me coupa Sawyer.

			Je dus me mordre l’intérieur de la joue pour ne pas sourire. Il faisait exprès de rendre les choses difficiles, ce qui m’amusait. Je ne le laissais pas indifférent, et ça me plaisait.

			— Eh bien, nous en parlerons plus en détail demain matin, intervint Claire. Jake a fait un long voyage ; je suis certaine qu’il a hâte de retourner dans sa chambre pour se reposer.

			— Je vais bien et je suis tout à fait disposé à fournir de plus amples explications à Sawyer, s’il le désire.

			Dis oui, s’il te plaît.

			— Ça va aller, poto, je vais attendre le débriefing de demain matin.

			Merde.

			— Alors, que dirais-tu d’un verre ? En souvenir du bon vieux temps ?

			Les yeux noisette de Sawyer se plissèrent. Il me fixait tout en analysant ma question. Inquiétude, doute, voire peur pouvaient se lire sur son visage.

			— Ouais. Avec plaisir, répondit-il d’un ton monotone, ne me laissant rien entrevoir de ses véritables sentiments. Ce qui veut dire que tout le monde peut dégager de ma suite maintenant ! D’ailleurs, pourquoi vous avez squatté là toute la journée ?

			— Parce que t’as la plus grande ! s’exclama Matt, que le groupe appelait communément, selon la presse, « Matt le primate ». En plus, ton minibar est le mieux fourni.

			— Peu importe, grommela Sawyer, cherchant littéralement à le ficher dehors. Si tu veux plus d’alcool, contacte le room service. Je vois assez ta sale gueule comme ça.

			— Mais qu’est-ce que t’as aujourd’hui, mec ? T’as tes ragnagnas ou quoi ?

			— Matt… Va te faire foutre.

			— T’es toujours en colère à cause de l’interview ? C’est bon, elle est finie, là. Oublie ça.

			Sawyer pencha la tête sur le côté pour jauger Matt.

			— T’es encore là, toi ?

			— OK, fais donc ta tête de cochon. Allez, les mecs, on se barre, lança Matt en quittant enfin la pièce, Darren et Gavin sur ses pas. Au fait, Jake ! m’interpella-t-il. Quand t’en auras marre de lui, y aura de la bière dans ma chambre pour toi !

			Je levai la main en signe de remerciement, même si je n’avais aucune intention d’accepter son invitation, fort peu attirante. Nous étions trois dans la suite, à présent.

			— Je vais y aller aussi, dit Claire en quittant la chaise sur laquelle elle avait été assise et prenant le temps de lisser sa jupe. Sawyer, ressaisis-toi. Ce n’était qu’une petite interview, et tu sais à quel point ce genre de choses sont importantes pour votre image. Ça fait partie du deal. Ne gâche pas la répétition de demain à cause de ça.

			— Pas de problème, répondit-il, visiblement sincère. Désolé de m’être comporté comme un connard. J’ai eu mal à la tête toute la journée, ça n’a pas aidé.

			— Ne te couche pas trop tard, alors. Le premier concert a lieu dans deux jours et nous avons encore beaucoup à faire avant. Par ailleurs, Philip sera présent pendant la réunion demain matin, alors, ne sois pas en retard.

			— Ouah, trop sympa de sa part, cracha-t-il, sarcastique. Je me sens très honoré.

			Claire ouvrit la porte et se posta dans l’embrasure, la main sur la poignée. Elle prit une longue inspiration avant de lâcher :

			— Une autre interview est prévue demain, avec tout le monde. Ne craque pas ton slip.

			Puis, elle s’éclipsa en coup de vent, la porte déjà close derrière elle. Sawyer n’avait pas eu le temps de piper mot.

			— Salope, l’entendis-je murmurer dans sa barbe.

			Puis, il ferma les yeux et inspira profondément. Il resta dans la même position, assis sur son fauteuil, les jambes écartées, la tête rejetée en arrière, détendu. Je me contentais de l’observer, cherchant à ancrer cette image dans ma mémoire. Je dévorais son cou des yeux, fixant cette veine où pulsait le rythme de son cœur. Putain, comme j’aurais voulu pouvoir glisser la langue le long de cette veine ! J’avais envie de découvrir la saveur de sa peau, de humer son doux parfum, de sentir les battements de son cœur contre mes lèvres…

			— Alors comme ça, tu n’aimes pas les interviews ?

			Je rompis le silence, trop pressé de pouvoir entendre à nouveau sa voix rauque.

			— Pourquoi es-tu là ? Pour de vrai, me questionna-t-il, exaspéré, perdu peut-être, alors qu’il me regardait enfin dans les yeux. Vu comment les choses se sont terminées…

			— Nous n’étions que des gamins à l’époque, Sawyer. Je suis certain que nous sommes à présent suffisamment matures pour aller de l’avant.

			— Mais tu es parti si loin d’ici… à l’autre bout du monde. Pourquoi revenir ? Pourquoi abandonner ta famille, tes amis ?

			— Je suis revenu parce que ce boulot, c’est une occasion qui ne se refuse pas. Et puis… parce que tu me manquais aussi.

			Il fronça à nouveau les sourcils et je vis clairement qu’il se mettait à paniquer.

			— On a été les meilleurs amis du monde pendant si longtemps. Ça me manque de ne plus connaître une telle amitié, une telle complicité. On s’amusait tellement bien, tu t’en souviens ?

			— C’est vrai, acquiesça-t-il, un sourire véritable aux lèvres. Tu te rappelles la fois où on a rempli le casier de Dennis Lawson avec des crottes de chien ?

			— Oh ouais ! Putain, on était quand même de sacrés salopards.

			— Nan ! Franchement, il le méritait. Le mec pétait tellement plus haut que son cul qu’on aurait pu croire qu’il chiait de l’or.

			Je hochai la tête, tout sourire en revivant la scène dans ma mémoire.

			— Tu veux un verre ?

			— Avec plaisir, acceptai-je en me mettant à l’aise.

			Sawyer se leva et se dirigea vers le minibar. Il portait un pantalon moulant, si moulant qu’aucun mouvement de son séant ne m’échappa. Il était déjà beau gosse à l’époque, mais là, il était carrément chaud bouillant.

			La discussion fut un peu tendue en premier lieu. Nous nous cantonnions aux sujets de conversation « sans risque », les histoires de notre enfance, jusqu’à celle qui avait mené à ce fameux moment, mais sans le mentionner. Rapidement, le riche arôme du whisky fit effet, et Sawyer sembla se détendre. Après trois verres, je retrouvai son véritable sourire, pas celui qu’il avait plaqué sur son visage jusqu’à présent. Ce sourire illuminait ses traits, faisant ressortir plus encore ses yeux noisette qui se cachaient parfois derrière des mèches rebelles brunes.

			— Comment vont tes parents ? demandai-je, décontracté, pour faire durer la conversation.

			Je n’avais pas envie que cette soirée s’achève.

			— Jerry s’est fait la malle il y a quelques années déjà. C’était notre manager avant que l’on signe un gros contrat, il nous avait même obtenu quelques dates de concert, et puis j’ai découvert qu’il aimait bien lever la main sur ma mère, alors je l’ai défoncé et je lui ai laissé le choix : soit il se barrait, soit j’appelais les flics.

			— Merde, soufflai-je, dégoûté par les images qui défilaient dans ma tête. Et maintenant, comment va ta maman ?

			— Elle allait bien, la dernière fois que j’ai eu de ses nouvelles.

			— Vous ne vous voyez pas ?

			— Pas vraiment. Elle n’apprécie pas mon mode de vie. Pour lui plaire, il faudrait que je vive comme ses amis de l’église, tu sais ?

			— Désolé, poto.

			Sawyer haussa les épaules, prétendant ne pas être touché. Pourtant, ses yeux ne pouvaient me cacher la vérité. Il était visiblement mal à l’aise d’aborder le sujet. Il fronça les sourcils et ferma les paupières un instant, peinant à les rouvrir.

			— Du coup, chez qui vas-tu quand tu as besoin d’échapper à toute la pression ? demandai-je en écartant les bras pour embrasser toute l’opulence qui nous entourait.

			— Elle, dit-il simplement.

			Le seul fait de prononcer son nom ramena un sourire discret sur ses lèvres.

			— La fille du cours de maths ?

			Je connaissais déjà la réponse à cette question. Le monde entier était au courant pour Elle Wilson, officiellement la meilleure amie et officieusement vraisemblablement la petite amie secrète du chanteur le plus sexy que la décennie ait connu.

			— Après… ton départ, articula-t-il difficilement, j’ai passé de plus en plus de temps avec elle. Elle m’a aidé pour mes devoirs de maths, m’a prêté ses cours pour que je puisse réviser, ce genre de choses. Et malgré tous ses efforts, je me suis vautré au bac…

			Il avait toujours le sourire, et pour cette raison, j’appréciais déjà Elle. Apparemment, elle était la seule à rendre Sawyer vraiment heureux.

			— C’est l’unique personne qui a été là pour moi. Sans elle, je crois que j’aurais abandonné depuis longtemps.

			Ouah !

			— Cette existence me paraît bien solitaire, dis-je en prenant une nouvelle gorgée de whisky.

			La brûlure de l’alcool avait diminué dès le deuxième verre, et à présent que je sirotais le quatrième, l’arôme riche glissait dans ma gorge comme de la soie.

			— Est-ce que tu te sens seul, Sawyer ?

			Il écarquilla les yeux, butant visiblement sur des mots qui refusaient de sortir. Je le fixai sans ciller, essayant de lire dans son âme. Je pouvais presque assister en direct au conflit qui tenait place dans son esprit : être honnête avec moi ou me mentir.

			— Non, bien sûr que non ! s’exclama-t-il, optant pour le mensonge. Je suis entouré de monde tous les jours.

			— Mais ces gens ne te connaissent pas vraiment, objectai-je, avec précaution. Ils ne connaissent pas le vrai Sawyer.

			— Qu’est-ce que t’en sais ? Tu ne sais rien de moi ! cracha-t-il.

			La colère que je perçus dans sa voix me déstabilisa un instant, et je n’étais plus sûr de maîtriser la situation. Je devrais lâcher l’affaire. Je devrais m’excuser de l’avoir énervé. Pour des raisons éthiques, je devrais me contenter de notre relation professionnelle. 

			Cependant, je sus que je n’en ferais rien. Car malgré ce qu’il venait de dire, j’étais convaincu, moi, de connaître le véritable Sawyer Knight. J’avais grandi avec lui. Je l’avais aimé. Je l’aimais toujours. S’il était vrai que nous avions passé les dix dernières années séparés, je n’avais jamais arrêté de m’intéresser à lui. J’avais vu sa carrière décoller. Je l’avais étudié avec attention durant ses interviews, lors de ses apparitions télévisées et j’avais également été à l’un de ses concerts quand le groupe avait fait une tournée en Australie. À chaque fois, j’avais été interpellé par ses yeux, n’y retrouvant jamais cette étincelle qui m’avait tant attiré et fait fantasmer. Il ne souriait jamais ; en tout cas, pas sincèrement. Il ne parlait jamais de sa vie privée. Il ne parlait jamais de lui, sauf si on lui posait directement une question, et même dans ce cas de figure, il était toujours mal à l’aise.

			Sawyer se cachait aux yeux du monde.

			Il se cachait de lui-même.

			Mais moi, j’allais le trouver.

			 

		


		
			Chapitre trois

			 

			~Sawyer~

			 

			— Je suis désolé, Sawyer, s’excusa Jake. Je ne voulais pas te contrarier. Je me disais juste que ce genre de vie pouvait, par moments, s’avérer un peu solitaire.

			Pas qu’un peu ! Mais il était hors de question que je révèle cette information à Jake, surtout pas à Jake. Pourquoi ? Je n’en étais pas vraiment sûr. Peut-être parce que ça m’avait toujours agacé qu’il puisse lire en moi comme dans un livre ouvert, et que cela m’effrayait que quelqu’un puisse avoir un tel avantage sur moi.

			— Pas de problème. Je n’aurais pas dû hausser la voix. C’est juste que la journée a été longue.

			— C’est bizarre, quelque chose a changé chez toi, dit-il en frottant la barbe naissante sur son menton entre son pouce et son index, en pleine réflexion. 

			J’étais incapable de quitter des yeux ses doigts qui caressaient sa mâchoire carrée. Je tentai de lui répondre, mais ma gorge était soudainement sèche. Je m’humectai les lèvres et toussotai discrètement. 

			— C’est ton accent, je crois. Tu as un accent américain, maintenant !

			— Eh bien, vu que je passe le plus clair de mon temps à Los Angeles quand je ne suis pas en tournée, ça ne me surprend pas que tu me dises ça, réussis-je à articuler. Toi, par contre, tu n’as pas changé d’un iota.

			Et c’était vrai. Si je fermais les yeux et me laissais porter par le son de sa voix, je me retrouverais projeté dix ans en arrière.

			— Je suis le même, Sawyer, et toi aussi.

			Je fronçai les sourcils, ne goûtant pas le sous-entendu que je pouvais percevoir.

			— Tu es toujours aussi effrayé.

			— Effrayé ? bégayai-je, la voix râpeuse, les syllabes incapables de franchir la boule qui s’était formée dans ma gorge. De quoi est-ce que tu parles ?

			Jake se leva soudain, contourna la table basse en verre et vint s’asseoir dessus, en face de moi, de manière à ce que nos genoux se frôlent. Mon cœur manqua un battement, la tête me tourna et ma bouche se transforma en désert aride.

			— Reconnais qu’être aussi près de moi ne te laisse pas indifférent, me provoqua-t-il.

			— Arrête, Jake, coassai-je, faiblement, incertain. Ne recommence pas.

			Et alors que j’étais persuadée qu’il allait poser ses mains sur mes genoux, et que je peinais déjà à respirer, il se redressa.

			— Je te connais, Sawyer. Le temps n’y changera rien.

			Étrangement, je ne doutais pas de cette vérité qu’il avait énoncée si simplement et cela me mettait hors de moi.

			— Je ne te laisserai pas t’enfuir une seconde fois.

			— Tu n’es pas sérieux ? C’est une putain de blague ?

			Je bondis alors sur mes jambes, furieux. Il était légèrement plus grand
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